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			À toutes les personnes qui se sentent différentes, 

			À tous ceux qui n’osent pas, qui ont peur, 

			À tous ceux qui espèrent. 

			Prologue

				La vie ne m’a pas épargnée. Je me bats depuis toujours contre mon identité profonde. Différente des filles de mon âge, repliée sur moi-même, je fais peur aux autres, leurs regards sont méfiants, leurs réactions : le rejet, parfois le mépris.

				Il aura fallu un coquelicot pour que tout change. Un brin de magie a frappé à ma porte sans bruit et sans fracas et s’est glissé dans ma vie. Incrédule au départ, ne pouvant croire qu’enfin j’étais acceptée par les autres, j’ai peu à peu répondu à leurs sourires, leurs attentions, et le monde, pour moi, devint lumineux comme un tableau de William Turner. 

				Le ciel, sombre de nuages, s’est éclairé d’un soleil qui me rend heureuse et réchauffe chaque jour de ma vie.

				Aujourd’hui encore, l’enchantement se poursuit.

				Pourtant, il n’est pas facile de vivre avec des troubles du comportement. Ce terme, trop vaste, trop vague, englobe tellement de signes différents, que personne n’a jamais pu diagnostiquer avec précision les maux qui me faisaient souffrir. 

				Il aura fallu des années pour que l’on écrive des mots sur mes maux. 

				Le syndrome d’Asperger. Syndrome complexe avec lequel il faut apprendre à grandir. J’ai souvent peu d’empathie, peu d’amis aussi, des difficultés à écouter les autres, je m’emporte très vite, je n’aime pas le bruit, j’ai des obsessions passagères, j’ai besoin d’une routine quotidienne… Mais j’ai réussi le pari fou de surmonter ces douleurs intérieures. 

				Mon coquelicot veille sur moi… Je pensais que cette fleur me ressemblait en tous points, je me suis rendu compte qu’elle pouvait prendre aussi d’autres apparences…

				Melly 

				

			Première partie

			Londres

			Une question qui me rend parfois nébuleux :  est-ce moi ou les autres qui sont fous ? 

			Albert Einstein

			1

			Oliver

			  Le chat semble mettre un point d’honneur à ne servir à rien, ce qui ne l’empêche pas de revendiquer au foyer une place meilleure que celle du chien.  

			Michel Tournier

				Ce jour-là, un soleil timide de début de printemps s’infiltrait par les vieilles fenêtres de l’appartement/atelier d’Oliver Green. C’était le rez-de-chaussée d’un adorable cottage dans le centre de Westminster, non loin de St James’s Park et de ses incontournables pélicans. Les rayons hésitants réchauffaient les murs mal isolés, ainsi que les frêles épaules du jeune restaurateur de meubles anciens installé ici depuis quelques années. Les pièces étaient mal chauffées, les radiateurs, bien trop vétustes pour faire leur travail ; cependant, les factures d’électricité qu’Oliver recevait mensuellement étaient exorbitantes ! Comme d’habitude, les bruits du voisinage berçaient sa journée. Au premier étage, madame Mirkle jouait avec ses claquettes. Le choc percutant de ses talons sur le parquet de bois résonnait dans la tête du jeune homme, lui donnant l’impression que de fines aiguilles de couture lui picoraient le cerveau. Le chien de la concierge qui avait sa loge au rez-de-chaussée, tout comme lui, aboyait avec fureur, comme à chaque fois qu’un badaud passait sous les fenêtres. Le coffee shop, dont le mur des cuisines était mitoyen à celui de sa minuscule chambre, lui faisait partager, avec les clients attablés, sa musique de fond. 

				Oliver, quant à lui, venait de terminer la reconstitution minutieuse d’une commode en merisier du XVIIIe siècle qu’une cliente lui avait apportée quelques jours auparavant. Une aubaine pour le jeune homme, qui voyait, malheureusement, son carnet de commandes ralentir ces derniers temps. La crise était passée par là, évidemment, et il se demandait à présent s’il n’était pas nécessaire de penser à une reconversion professionnelle. Après tout, il n’avait que vingt-huit ans ! Les métiers d’art n’étaient pas toujours rentables, et faire le choix de vivre de sa passion était parfois risqué. Des interrogations, certes, mais fallait-il franchir le pas ?

				C’était donc une journée comme les autres, avec ses sons, ses odeurs, ses rêveries et ses questionnements, jusqu’au moment où Oliver entendit tambouriner à sa porte, un véritable martèlement qui le fit sursauter sur sa chaise. À cette heure-ci, ce ne pouvait être que sa petite amie, Linda. Ses visites n’étaient plus trop fréquentes, elle préférait qu’ils se retrouvent chez elle. Son appartement plus confortable, plus coquet aussi, mieux chauffé, avec des voisins moins bruyants, était plus accueillant selon elle. Cependant, Oliver se réjouissait intérieurement, heureux qu’elle soit venue (ou revenue !) et ce fut devant le petit miroir jauni de sa microscopique salle de bain qu’il se recoiffa vite fait, essayant de dompter ses mèches brunes rebelles. Il constata avec effroi que ses yeux étaient cernés, son teint poussiéreux. Même la chemise qu’il portait ne renvoyait qu’un gris terne sans le moindre éclat. Il essaya de sourire, mais son visage ne s’illumina pas pour autant. Il lui faudrait du repos et surtout moins de soucis, deux ingrédients qu’il n’avait pas en stock chez lui en ce moment. Il faudrait aussi qu’il trouve un moment pour faire les magasins et se racheter quelques vêtements, histoire de paraître un peu plus dans l’air du temps. 

				Voilà que les coups reprirent ! Oliver, qui était une fois de plus parti dans ses pensées, bondit de nouveau. Linda avait raison quand elle disait que c’était un rêveur, qu’il bourlinguait sans cesse sur une autre planète. Aussi, pour exercer son métier, s’occuper de meubles qui avaient connu des époques disparues, c’était qu’il ne se sentait pas à sa place dans ce XXIe siècle numérisé auquel il ne trouvait aucune poésie ! Il n’avait d’ailleurs qu’une ligne téléphonique fixe, rejetant ces smartphones dont beaucoup d’individus restaient esclaves, et il ne connaissait pas les réseaux sociaux. Il avait plutôt l’habitude de plonger son nez dans les bouquins et son esprit était souvent occupé par sa profession. Il savait pourtant bien que se mettre à la page lui serait bénéfique pour mieux se faire connaître. Il s’y mettrait — peut-être un jour —, mais pas tout de suite. En fait, tout ça l’ennuyait et le dérangeait à la fois. L’idée d’être épié, suivi dans ses choix, ses envies, par tout un monde inconnu le gênait et l’effrayait.

				Il enfila ses lunettes rondes et se dirigea enfin vers la porte. Il avait pour habitude de fermer à clef et, bien entendu, celle-ci n’était pas dans la serrure comme elle aurait dû l’être et la porte était verrouillée ! 

			— J’arrive ! cria-t-il pour faire patienter Linda. Je cherche ma clef, il n’y en a pas pour longtemps !

				Il souleva ses outils, inspecta son bureau, sans la trouver. D’un coup, il se souvint, il l’avait laissée près du frigo quand il était revenu, ce matin, du marché de Covent Garden. Il en avait presque oublié cette furtive sortie matinale sous une bruine trop épaisse ! Il jeta vite un œil dans sa kitchenette, mais rien non plus de ce côté-là. Il ouvrit son frigo, ça ne l’aurait pas étonné qu’il l’ait posée à l’intérieur sans y penser. Il farfouilla derrière le chicken pie et bingo ! Elle s’y trouvait !

				Aussitôt, il débloqua la porte, s’attendant à découvrir une Linda furax d’avoir tant patienté. Seulement, à sa grande surprise, c’était une tout autre personne qui se tenait devant lui. Une jeune femme, menue, de petite taille, vêtue d’un gilet et d’un pantalon bariolé mal assortis, qu’il ne connaissait pas. Ses yeux étaient sévères et fuyants, ses lèvres pincées. Elle tenait dans ses bras un gros matou roux qui essayait d’atteindre difficilement son épaule. Elle paraissait avoir du mal à le maîtriser.

			— C’est à vous ? lui demanda-t-elle avec brusquerie sans vraiment le regarder.

				Oliver ne comprit pas. Qu’est-ce qui était à lui au juste ? Elle dut sentir son étonnement et s’avança avec précipitation dans l’appartement du restaurateur, sans attendre d’y être invitée, le poussant légèrement avec son coude pour se frayer un passage. Puis elle s’accroupit et laissa partir le chat dodu. Comme s’il connaissait parfaitement l’appartement, l’animal fila vers le lit d’Oliver, grimpa sur les couvertures et se lova sur l’oreiller.   

			— Si on ne sait pas s’occuper correctement de son animal, on n’en prend pas un chez soi ! grogna-t-elle à l’intention d’Oliver. C’est un monde, tout de même ! Je l’ai trouvé là, dans le couloir, seul, mortifié devant les aboiements du chien de la concierge. Il s’est blotti contre votre porte. Il miaulait, il miaulait et il remiaulait ! Désespéré et surtout apeuré ! Ah ! Ses plaintes m’ont cassé les oreilles ! Vous êtes un piètre individu, je vous le dis, et j’ai une piteuse opinion sur les gens comme vous. Moi par exemple, je sais très bien que je n’ai pas envie de m’occuper d’un animal, quel qu’il soit, aussi je n’en adopte pas ! Ce n’est pas plus compliqué que ça, bon Dieu !

				Voilà qu’elle accompagnait son discours de grands gestes, battant l’air comme si elle voulait chasser un nuage de mouches qui tournaient autour d’elle. Le jeune homme resta d’abord médusé devant cet emportement, mais après coup et malgré lui, il sourit. Tout cela lui parut si étonnant qu’il s’imagina vivre une scène de film.

			— Ça vous fait rire en plus ? renchérit-elle sur un ton contrarié.

			— Pas du tout, pas du tout ! s’empressa de répondre Oliver, qui ne voulait pas qu’elle s’énerve davantage. Mais ce… chat ne m’appartient pas !

			— Oh, ça, je m’y attendais ! On déclare que l’animal ne nous appartient pas, parce qu’on ne veut plus s’en occuper ! La pauvre bête traînera dans la rue et finira écrasée par un camion ou morte de faim au fond d’une poubelle. Pouah !

				Le gros matou, pendant ce temps, ne décampait pas de l’oreiller moelleux du jeune homme. Il s’étirait avec souplesse, élançant ses courtes pattes dans le vide et bayant aux corneilles. À le voir ainsi, on avait bien l’impression qu’il était chez lui.

			— Je ne sais pas quoi vous dire, reprit Oliver. Je n’ai jamais eu de chat. Il a dû se réfugier devant ma porte parce qu’il a eu peur du chien de la concierge, enfin, je n’en sais rien… Je suppose juste…

				Oliver était embarrassé et rageait intérieurement de voir le chat si à l’aise chez lui. Il passa une main dans ses cheveux et remonta ses lunettes sur son nez. La jeune femme fluette fixa le parquet, le menton enfoncé dans son cou, ses joues rouges de colère. 

			— De toute façon, il n’est pas à moi ! Je vous trouve assez culottée, d’autre part, d’entrer dans mon appartement et de crier de la sorte, termina-t-il.

				La situation n’amusait plus le restaurateur de meubles. Il la poussa sur le palier, lui signifiant de déguerpir. Elle ne pipa mot, mais son froncement de sourcils en disait plus que des paroles. Le visage toujours fermé, elle se dirigea vers les escaliers du hall d’entrée et monta quatre à quatre les marches. Oliver se souvint soudain ! C’était la nouvelle locataire du deuxième et dernier étage de l’immeuble. Il l’avait aperçue quand elle avait aménagé, il y avait une ou deux semaines. Il ne se rappelait plus exactement, il était resté trop longtemps enfermé ces derniers temps pour avoir la notion exacte des jours. Quand enfin il referma la porte de son appartement, il se sentit tout d’abord déçu que Linda ne soit pas venue, puis irrité par cette visite mouvementée et par ce gros félin vautré sur son lit. Il n’était pas très chat en plus, il trouvait cet animal froid, prétentieux et têtu. Il le constata d’ailleurs tout de suite, car il lui demanda gentiment de la main de se lever, mais le matou n’en fit rien et ne bougea pas d’un poil. Bien au contraire, il ferma les yeux et feignit de s’endormir pour ne pas être dérangé. 

				Oliver n’aimait pas vraiment les chats, certes, cependant il ne leur ferait pas de mal pour autant. Il se résolut à le laisser roupiller un moment et, plus tard, l’attirerait dehors avec un morceau de chicken pie. Quel animal ne succomberait pas à l’odeur appétissante de la nourriture ? 

				En attendant, il allait profiter des faibles rayons de soleil avant l’orage annoncé en fin d’après-midi. Il avait bougrement besoin de prendre l’air ! Il enfila son veston et sortit dans la rue. Il décida d’aller voir sa petite amie. Il s’en voulait de ne pas la prévenir d’un coup de fil de sa venue, mais elle ne le lui reprocherait pas, elle savait que lorsqu’il était plongé dans une restauration, il ne levait pas le nez avant d’avoir terminé. Il lui porterait une boîte de chocolats ou bien de cupcakes de chez Peggy Porschen, non pas pour se faire pardonner de son indélicatesse, plutôt pour partager un bon moment et oublier l’épisode fâcheux qu’il venait de vivre.

			2

			Melly

			 Il est malaisé de composer avec le monde sans se laisser décomposer par le monde.

			Gustave Thibon

				Melly referma la porte de son appartement délicatement, sans faire de bruit. Elle enfila ses chaussons avant d’enlever son gilet. Son voisin du rez-de-chaussée l’avait énervée, mais pas seulement, Melly ne supportait pas d’entendre les gens parler fort. Aussi, avait-elle préféré mettre fin à cette rencontre imprévue avant qu’elle ne dégénère et que le jeune homme du rez-de-chaussée ne hausse trop le ton.

				Elle s’assit sur son canapé, se balançant d’avant en arrière, les paupières fermées. Elle essayait de contrôler sa respiration, inspira doucement, expira longtemps, vidant ses poumons au maximum à s’en donner le tournis. Son cœur battait encore très vite, elle savait qu’elle allait pouvoir maîtriser l’angoisse qui lui serrait la cage thoracique, qui lui martelait la tête. Les minutes passaient lentement. Melly était bien plus détendue quand elle rouvrit enfin les yeux. Sa vision n’était pas trouble, elle sourit, soulagée. Parfois, lors de ses crises, sa vue se brouillait, et se lever sans chanceler devenait difficile. Mais là, tout était rentré dans l’ordre, elle avait su vaincre son anxiété assez vite. Avec le temps, elle parviendrait peut-être à se sentir mieux…

				Sa journée avait pourtant été calme jusque-là, elle l’avait passée dans la salle des archives de la bibliothèque de Westminster. Melly y travaillait depuis un mois maintenant, un boulot fait sur mesure pour elle, elle ne pouvait espérer mieux. Elle se plaisait tellement dans cet endroit ! Et elle en avait assez de changer souvent d’emploi. Seulement, les employeurs ne lui faisaient jamais confiance… Ce job-là lui allait comme un gant pour une fois ! Elle n’avait pas à être confrontée à qui que ce soit, on lui avait donné les clefs du sous-sol, elle se débrouillait très bien seule. Quand elle arrivait le matin, elle n’avait qu’à lancer un bref « Bonjour » au vigile qui l’attendait avant de fermer le grand portail, puis elle ne croisait plus personne jusqu’au soir. Même à l’heure du déjeuner, elle ne montait pas à la cafétéria, trop bruyante, trop mouvementée pour elle. La jeune femme s’y sentait oppressée, angoissée par le monde qui l’entourait. Elle avait pourtant essayé, à deux reprises, de se mêler à ses collègues, mais sans succès. L’exercice était bien trop compliqué. Melly savait que son comportement choquait les autres. Tout d’abord, elle n’arrivait pas à les regarder dans les yeux et ça les dérangeait ; ça la coupait du monde, pour autant elle ne désespérait pas d’y arriver un jour. Puis elle n’avait pas voulu manger ce qui avait été servi ces jours-là. Du kedgeree, la première fois et du haggis, la seconde. Elle avait horreur de goûter les plats qu’elle ne connaissait pas et ceux-là, Jona ne les avait jamais cuisinés pour elle. Melly avait posé son assiette brusquement sur le comptoir, prononcé « ça n’a pas l’air appétissant du tout ! » d’un ton sec et déplaisant. Ça n’avait pas dû plaire, évidemment. Elle avait senti les regards pesants sur son visage, puis des chuchotements qui s’intensifiaient autour d’elle. Melly était partie en courant. C’était d’ailleurs son mode de protection de partir en courant, comme pour échapper à une foule oppressante, fuyant les terribles angoisses qui finissaient par l’anéantir.

				Toujours assise sur le sofa, Melly regardait son petit appartement qui lui parut étrange avec ses sous-pentes en arc de cercle. Il restait quelques cartons qu’elle n’avait pas encore déballés, stockés dans le couloir. Dans la kitchenette, seuls son bol et une cuillère trônaient sur la table en bois sans toile cirée laissée là par le propriétaire, pour la dépanner, avait-il dit. Le frigo n’était toujours pas branché. Son lit recouvert seulement d’une couette sans housse. Sa table de nuit, par contre, débordait de livres. Ses seuls amis depuis toujours. Son chevalet et tout son matériel pour peindre étaient eux aussi déballés, attendant que l’inspiration lui revienne. Melly avait tout de même accroché des rideaux aux fenêtres. De lourdes étoffes occultantes pour se protéger des voisins indiscrets. 

				Melly se sentait bien maintenant. La crise était passée. La jeune femme pouvait même repenser à l’altercation avec son voisin sans que son cœur s’emballe, sans que sa respiration devienne saccadée, sans se crisper. Elle progressait. Mais quand même, laisser un animal sur le palier, s’en débarrasser comme d’une vieille chaussette trouée, ça l’horripilait ! Elle espérait à l’avenir ne plus croiser cet individu dépourvu de cœur, et si ce chat se retrouvait encore à la rue, elle le porterait sans discussion dans un refuge, pour que des gens plus consciencieux s’en occupent ! Mieux encore, elle posterait une annonce sur internet pour qu’on l’adopte ! Ça lui permettrait de discuter avec les personnes intéressées avant de leur confier l’animal en question. Parler par écran interposé, ça ne lui faisait pas peur, au contraire, ça la rassurait et elle se sentait bien plus à l’aise.

				Elle se servit des céréales qu’elle mélangea avec du lait, son plat préféré, et se glissa dans son lit, un bouquin posé près d’elle. Le jardin secret de Frances H. Burnett, son livre favori. Elle le lisait depuis son enfance. Les pages étaient jaunies et cornées, mais pour rien au monde, elle n’en rachèterait un neuf. Melly avait l’impression d’être l’amie de l’héroïne. Elles avaient tant de points communs, et la retrouver dans ce même livre depuis autant d’années était un signe de fidélité à son amitié toute littéraire. S’inventer un monde, l’une de ses grandes spécialités !

				Le soleil avait disparu à présent, des nuages noirs assombrissaient le ciel. L’orage grondait au loin. La jeune femme aimait beaucoup ce temps qui chassait les gens des rues. Elle pouvait alors sortir sans inquiétude ni affolement, sans cette foule qui l’effrayait tant.

				Elle sursauta. La voisine du dessous recommençait avec ses fichues claquettes et sa musique de cabaret si exaspérante. Le tonnerre menaçait à nouveau. Elle quitta son lit subitement pour atteindre sa fenêtre, il pleuvait des hallebardes et Melly s’en réjouissait ! Illico, elle chaussa ses baskets, enfila son K-way, le même depuis qu’elle avait quinze ans, et, en deux temps, trois mouvements, se retrouva dans les rues désertes de Londres. Elle courut, courut, courut jusqu’à la nuit tombante. Libre et légère.  

			3

			Oliver

			 Lorsqu’un chat accorde sa confiance à un homme, c’est sa plus belle offrande. 
Charles Darwin

				Évidemment, Oliver rentra trempé de son escapade. Les trombes d’eau qui s’abattaient sur Londres en ce moment n’avaient laissé aucun répit aux flâneurs comme lui qui refusaient de se laisser dicter leur emploi du temps par la météo. Il était sans doute bon pour une bronchite, car en plus d’être complètement mouillé de la tête aux pieds, il était frigorifié. Il n’avait même pas vu Linda en plus ! Quand il était arrivé chez elle, il avait trouvé porte close. Elle devait sûrement être encore à son bureau. Il le savait, il aurait dû téléphoner avant d’y aller ! Il était en colère, pas contre sa petite amie, plutôt contre lui-même. S’il lui donnait davantage de nouvelles, s’il n’était pas aussi solitaire, s’il ne s’enfermait pas chez lui avec ses outils, s’il… Il y avait tellement de si, la liste serait bien trop longue à énumérer. Il ôta ses vêtements et enfila son pyjama et sa robe de chambre qu’il noua avec brusquerie autour de sa taille. Si Linda avait été là — encore un si —, elle se serait moquée de sa tenue ! Elle disait souvent qu’il s’habillait comme les vieux et c’était assez vrai au fond, même s’il n’aimait pas particulièrement ce terme péjoratif. Des habits amples et confortables, sans couleur et souvent sans goût selon Linda…

				Oliver rentra son cou dans le col molletonné et se jeta sur son lit en soupirant, mais il se releva aussitôt quand il sentit sous son dos, une masse bizarre remuer. Le chat ! Il l’avait complètement oublié ! Le jeune homme demeura figé, debout, les genoux en flexion, les bras ballants. L’animal, lui, était statufié sur l’édredon, les yeux ronds, les moustaches frisées. Oliver se croyait presque dans un western, qui des deux allait dégainer le premier ? La tension retomba très vite, heureusement, car le matou rampa jusqu’à lui et frotta ses oreilles contre sa robe de chambre. Oliver regarda par la fenêtre, il n’avait pas encore fermé les volets, la pluie tombait de plus belle et il n’aurait pas le cœur de jeter ce pauvre chat dans la rue par un temps pareil !

				Il lui caressa la tête avec sa main. Le matou se délecta de ce geste affectueux et commença un long ronronnement qui fit rire Oliver.

			— Allez, mon vieux ! Je veux bien t’héberger pour cette nuit, mais demain, tu reprendras ton chemin. J’ai déjà du mal à m’occuper de moi, alors tu penses bien que prendre soin d’un animal comme toi, ce n’est pas possible ! D’autant que vu ton poids, je viderais mon maigre porte-monnaie pour te nourrir, du coup, je n’aurais plus rien à me mettre sous la dent !

				Le chat tourna la tête sur les côtés comme s’il l’écoutait avec attention, puis reprit son ronronnement en s’étirant de tout son long. 

			— D’ailleurs, en parlant de manger, tu n’as pas faim ? lui demanda Oliver. J’ai pu sauver de la pluie les cupcakes que j’ai achetés cet après-midi, ça te dit ?

				Comme s’il avait compris chacun des mots prononcés par Oliver, le gros matou sauta du lit avec agilité et se dirigea vers la kitchenette. Il s’assit sur le carrelage froid, balançant sa queue rousse de droite à gauche, et attendit. Oliver, amusé par ce comportement qui ressemblait plutôt à celui d’un chien qu’à celui d’un félin, lui jeta un clin d’œil. Finalement, sa virulente voisine n’avait peut-être pas eu tort de taper à sa porte tout à l’heure ! Cet animal allait lui faire un peu de compagnie pour la soirée. En plus, avec lui, il ne serait pas obligé de tenir une conversation longue et ennuyeuse. C’est d’ailleurs dans le silence qu’ils dégustèrent tous deux leurs gâteaux fourrés de crème au beurre et de chantilly. Ils terminèrent leur repas avec les restes du chicken pie. Un repas à l’envers, le dessert, suivi du plat principal. L’avantage d’habiter seul et de faire ce qui l’arrangeait ! L’inconvénient était de ne pas prendre ses repas régulièrement et de mal digérer !

				Oliver installa ensuite un coussin au pied de son lit pour le chat avant d’aller enfin fermer les volets. Il faisait presque nuit noire, l’orage s’était enfin calmé. Une petite pluie fine avait remplacé le déluge. Le jeune homme pouvait même distinguer quelques étoiles dans le ciel. Lorsqu’il s’apprêta à attacher le chaînon des deux battants en bois, il aperçut une silhouette courant à petits pas vers l’entrée de l’immeuble. Il plissa les yeux pour y voir plus clair, il venait tout juste d’ôter ses lunettes, et distingua sa nouvelle voisine, encapuchonnée dans un imperméable bien trop petit pour elle, foulant l’asphalte détrempé par la pluie. Elle était aussi ruisselante que lui lorsqu’il était revenu, par contre elle n’avait ni l’air frigorifié ni l’air mécontent. Au contraire, elle courait à petites foulées, sans sembler vouloir vite échapper à la pluie. Avant d’ouvrir la porte d’entrée, comme si elle sentait qu’il l’observait, elle leva les yeux vers lui. Leurs regards se croisèrent et si celui d’Oliver était doux et appelait à faire la paix après leur entrevue de l’après-midi, celui de la jeune femme devint méchant — méfiant ? — en le voyant. Il fit un bond en arrière et attendit quelques secondes pour fermer les volets. Cette fille est vraiment étrange, se dit-il, complètement bizarre, pensa-t-il ! 

				Après avoir tourné la poignée de sa fenêtre, Oliver éteignit sans tarder la lumière et fila sous sa couette. Il eut à peine le temps de se mettre à l’aise qu’il sentit un poids lourd sur sa poitrine. Le chat l’avait rejoint un peu maladroitement — sournoisement ? — et cherchait à se faire une place sur le lit douillet, tâtant de ses coussinets l’édredon capitonné pour se faire une place ! Il n’allait tout de même pas dormir par terre sur un coussin ! Ils s’endormirent tous deux, bercés par la musique rock’n’roll du coffee-shop d’à côté, montée à son maximum pour la soirée. 
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			Melly

			L’amour est une divinité capricieuse : je l’ai vu résister à une fièvre déterminée par sa propre ardeur, mais fort embarrassé d’une toux et d’un rhume.

			Lord Byron

				La sonnerie tira Melly de son lourd sommeil. Non pas celle de son réveil, mais celle de son téléphone portable. La Cucaracha, la Cucaracha ! C’était Jona, comme tous les matins, qui l’appelait pour s’assurer avant tout que Melly allait bien, mais aussi parce que sa fille adoptive avait besoin d’être rassurée par des paroles aimantes.

			— Bonjour, ma chérie ! clama Jona un peu trop fort.

			— Bonjour, Jo, lui répondit Melly d’une voix ensommeillée et engourdie.

			— Il est sept heures, tu as bien dormi ? Tu n’oublieras pas de manger avant d’aller travailler ! Ça se passe toujours bien à ton boulot ? Tout va bien, Melly ?

				Trop de questions à la fois, l’esprit de l’archiviste se troubla. Jona savait pourtant que Melly n’aimait pas être trop bousculée, mais c’était, chaque jour, le même déferlement d’interrogations et de conseils. La jeune femme en avait pris son parti à force, ses réponses rassuraient toujours Jona.

				Melly était partie vivre à Londres il y avait deux ans déjà, et même si Jona savait qu’elle ne se débrouillait pas trop mal dans cette grande ville, elle aurait préféré qu’elle rentre à la maison, dans leur petit village écossais. Elle y avait grandi, elle connaissait tous les habitants, surtout, elle y avait sa famille. 

			— Oui, tout va très bien, Jo, ne te fais pas de soucis. J’allais me lever justement, mentit-elle en enfonçant sa tête dans l’oreiller. 

			— Ah ! Tant mieux ! Parce qu’hier soir je t’ai appelée, mais je suis tombée sur ta messagerie et je me suis fait du mouron.

			— Ça doit être à cause de l’orage, il ne devait plus y avoir de réseau, comme à chaque fois… Merci d’avoir appelé en tout cas, Jo. Passe le bonjour à Ben et Scott, dis-leur que je les embrasse. 

			— Tu viens toujours à la maison dès que tu as quelques jours de congés, n’est-ce pas ? s’empressa de dire Jona avant que Melly ne mette fin à la communication.

			— Oui… Enfin, je ne sais pas encore, je ne sais même pas si j’aurai des congés, mais je te tiens au courant, promis ! Bisous, Jo. On se rappelle demain matin ! 

				Melly raccrocha sans attendre la réponse de Jona. Pas parce qu’elle n’avait pas envie de lui parler, mais parce qu’elle aurait voulu qu’on lui fasse un peu plus confiance. Melly avait vingt-sept ans et elle voulait vivre comme toutes les jeunes femmes de son âge. Elle faisait beaucoup d’efforts, rien n’était encore gagné, seulement sa volonté était telle qu’elle savait qu’elle y arriverait un jour. Jona, à l’autre bout du fil, était sûrement restée assise, le combiné toujours en main, poussant un long soupir et jetant un œil sur l’horloge murale, comptant déjà les heures qui la séparaient de son prochain contact vocal avec sa fille adoptive. 

				Melly avait été recueillie par les Dow quand elle avait trois ans. Jona et Ben, son mari, étaient comme ses véritables parents et leur fils, Scott, comme son frère. Abandonnée très tôt par ses géniteurs, incapables de s’occuper d’elle, déroutés par son repli sur elle-même, son incapacité à s’intégrer aux autres, elle avait trouvé dans sa nouvelle famille l’amour et l’attention nécessaires à son long et lent épanouissement. En venant s’installer à Londres, Melly voulait prouver qu’elle pouvait vivre seule désormais, et s’assumer. La jeune femme avait obtenu son diplôme de bibliothécaire en suivant des cours par correspondance, elle n’était donc jamais allée à l’université, elle n’avait jamais vraiment côtoyé de gens de son âge, elle n’était d’ailleurs jamais partie de Portree, où elle avait toujours vécu avant de venir ici et de tenter le grand saut ! Ce ne fut pas facile. Elle avait enchaîné les boulots, ses employeurs ne la gardant jamais bien longtemps. Ses rapports avec les autres, toujours décalés, parfois fuyants, souvent complexes, étaient mal acceptés. C’était pour cela qu’elle était gracieusement remerciée à chaque fois et que la quête d’un nouvel emploi se répétait souvent. Elle espérait garder celui d’archiviste à la bibliothèque de Westminster, qui lui convenait comme un gant ! Enfin, pour trouver à la fois le moyen de s’évader et de s’affirmer, Melly avait deux solutions imparables, la course à pied — par temps de pluie de préférence ! — et la peinture, deux passions qui lui permettaient de se ressourcer et la préparaient à affronter la vie. 

				Le téléphone raccroché, Melly sauta du lit. Elle s’était endormie avec ses chaussettes mouillées la veille au soir. Son nez lui piquait et elle grimaça, voilà qu’elle éternua et que des frissons la parcoururent. Pas question pour autant de rester alitée. Elle avala, fissa, deux aspirines au milieu d’un bol de céréales et enfila ses vêtements. Comme tous les jours, elle attrapa dans l’armoire ce qui lui vint en premier, si bien qu’elle était comme d’habitude complètement dépareillée. Un pantalon gris rayé et un pull à pois verts. Elle s’en fichait, elle n’avait jamais compris la mode, elle n’y avait même jamais pensé ! Un coup de peigne dans ses cheveux bruns légèrement frisés qu’elle coiffa en queue de cheval haute, puis elle passa un gant sur son visage, frottant un peu plus sur ses joues pour y faire monter le sang et se donner un peu de couleur. Une technique que Melly avait retenue en observant Scarlett O’hara dans Autant en emporte le vent ! Le résultat était cependant peu convaincant, pensa-t-elle. Son nez, en outre, picotait encore et ce furent trois éternuements à la suite qui la secouèrent avant de passer la porte de son appartement. 

				Elle descendit les escaliers et s’arrêta sur le palier du premier, devant la porte de madame Mirkle, qui avait déjà commencé ses séances de claquettes de bon matin. Son nez coulait, ses yeux pleuraient. Elle se dépêcha tout de même pour ne pas être en retard à son travail. Ça ne serait sûrement pas vu d’un bon œil en pleine période d’essai. Elle descendit les escaliers à nouveau et se retrouva dans le hall d’entrée. La concierge dormait à cette heure-ci, son chien enfermé dans l’appartement. Pas d’aboiements qui lui cassaient les oreilles. Elle trouvait le silence du rez-de-chaussée drôlement apaisant. Melly lança un œil vers l’appartement de son vil voisin qui avait abandonné le chat — heureusement qu’elle avait été là pour le lui ramener ! Elle ne put s’empêcher de s’approcher et de coller son oreille sur la porte. Elle espérait peut-être entendre les miaulements de l’animal pour s’assurer qu’il l’avait bien gardé avec lui, mais elle n’entendit rien. Elle resta un instant, sans bouger, dans une position inconfortable. Seulement, elle ne put éviter un éternuement bruyant et malencontreux, réveillant le chien de la concierge qui se mit à aboyer avec fureur. Surprise, elle bondit, et à moitié courbée, l’index sur la bouche, articula des chut, chuuut, chutttt, en direction du logement de la concierge. Quand enfin le chien se calma, elle se redressa et ce fut à ce moment-là qu’Oliver ouvrit sa porte. Elle se retrouva nez à nez avec le jeune homme. Il était vêtu d’un pyjama et d’une robe de chambre d’un autre siècle, le matou rouquin enroulé dans ses bras. Elle écarquilla les yeux et prit une grande inspiration, avant de s’enfuir à toutes jambes dans la rue, non sans entendre un long miaulement alors qu’elle éternuait à nouveau six fois d’affilée ! 
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			Oliver

			On n’apprécie bien que ce qu’on a perdu. 
Eugène Marbeau

				Après cet intermède on ne peut plus étrange dans le hall de l’immeuble, Oliver retourna dans son appartement, perplexe. Sa voisine était un personnage très curieux. Il avait essuyé une ribambelle de reproches la veille, puis maintenant elle l’espionnait derrière sa porte ! Ne serait-elle pas un peu… fêlée ? Cinglée ? Désaxée ? Il s’en voulait d’avoir des pensées aussi… mauvaises. Après tout, il ne la connaissait pas. Cette jeune femme était peut-être tout simplement une grande timide au caractère un soupçon trop vif. 

				Il chassa toutes ces idées de sa tête et chercha du regard son nouveau compagnon. Il le repéra tout de suite. Le gros matou s’était installé sur la table de la cuisine, assis, le dos bien droit. Il entamait sa toilette matinale avec minutie. Oliver se gratta le menton. Qu’allait-il faire de ce chat ? Il n’était plus question maintenant de le laisser dans la rue, il n’en aurait plus le cœur. Cependant, il ne pouvait pas non plus le garder chez lui. Il l’imaginait déjà se faire les griffes sur la tapisserie, monter aux rideaux ou vider son frigo ! Perdu dans ses pensées, comme à son habitude, il en fut tiré soudainement par des coups violents à sa porte. La nouvelle voisine ! Ça ne va pas recommencer ? pensa-t-il aussitôt ! Qu’allait-elle encore lui dire ? Inquiet, il ouvrit la porte en retenant sa respiration, mais il expira tout de suite l’air emmagasiné dans ses poumons. C’était madame Berk, la concierge, des bigoudis sur la tête, un peignoir en satin rose usé sur le dos, qui avait frappé à sa porte. 

			— Madame Berk ! Bonjour ! s’empressa-t-il de lui dire. 

				Cette femme, acariâtre et austère, arborait toujours un air méfiant quand elle s’adressait à lui, ce qui le mettait bougrement mal à l’aise à chaque fois. Elle releva d’ailleurs un sourcil avant de le saluer du chef et passa la tête dans le chambranle de la porte pour épier son appartement.

			— Ah ! Je le savais ! s’exclama-t-elle d’une voix rauque de fumeuse invétérée. 

			— Quoi donc ? lui demanda-t-il en regardant à son tour d’un coup d’œil son petit atelier/appartement.

			— Vous avez un animal chez vous ! Ah !

				Leurs regards se dirigèrent vers le félin qui restait, lui, imperturbable. 

			— Oui, en effet…, reprit Oliver. Je vous présente… Le chat ! Mais…

			— C’est interdit ! gronda la concierge.

			— Qu’est-ce qui est interdit ?

			— Les animaux, pardi !

			— Quoi ? s’étonna le jeune homme. Mais…

			— Il n’y a pas de mais, c’est interdit dans cet immeuble, c’est tout ! 

			— Mais…

			— Non !

				Le jeune homme resta pantois devant le ton virulent et cassant de la gardienne, la bouche entrouverte, les yeux écarquillés, les épaules affaissées, mais il se ressaisit aussitôt.

			— Mais si, enfin, mais non ! Vous-même avez un chien ! 

			— Ce n’est pas pareil !

			— Quoi ? Bien sûr que si ! Votre chien est un animal ! 

			— Non ! cria-t-elle en postillonnant. Il est là pour monter la garde et il fait son boulot à merveille. Vot’chat ne présente aucun intérêt pour les habitants de l’immeuble, il ne fait que laisser son odeur âcre un peu partout en traînant dans les couloirs ! D’ailleurs, j’ai bien entendu la nouvelle locataire du second vous enguirlander hier ! Vot’… — elle s’arrêta un instant et observa le matou en grimaçant —, vot’ chat pose des problèmes ! 

			— Pas du tout ! se défendit Oliver. C’est justement elle qui… Enfin, c’est elle… la jeune femme du deuxième qui…

				Dès qu’Oliver se sentait menacé, il bégayait et n’arrivait plus à manier les mots correctement. 

			— Oh ! Arrêtez vos bafouillages et jetez-moi ce gros tas de poils dehors sinon j’appelle le propriétaire !

			— Mais c’est la locataire du second qui l’a amené ici, ce chat n’est pas à moi ! dit-il enfin d’un trait.

			— C’est donc le sien ! Ah ! lui dit-elle sur un ton grinçant, les yeux en demi-lune. 

			— Non plus !

			— Oh ! Ne la défendez pas, je ne l’aime pas de toute façon !

			— Ah bon ? Pourquoi ? 

			— Elle est bizarre ! C’est une toquée !

			— Vous trouvez que… Vous pensez que… ?

			— Que son esprit est tout azimuté, oui ! Quel être humain normal partirait courir sous une pluie diluvienne et en pleine nuit de surcroît ? Elle est folle, je vous l’dis ! En tout cas, si c’est son chat à elle, je vais en toucher deux mots au propriétaire pour qu’il la fiche dehors. Pas besoin d’une malade ici, j’ai bien assez à faire comme ça ! s’énerva-t-elle en gesticulant sur elle-même. 

				Oliver s’affola ! Madame Berk comprenait tout de travers et ne le laissait jamais finir ses phrases, qu’il avait déjà du mal à commencer. Néanmoins, si elle restait sur sa position, il savait pertinemment qu’elle se ferait un malin plaisir d’attendre sa voisine jusqu’à son retour pour lui signifier qu’elle devait quitter son appartement au plus vite sous peine d’une exclusion pour entrave à un règlement qui n’existait sûrement pas. Il tenta de placer quelques mots alors que la concierge baragouinait toujours dans sa barbe de façon incompréhensible.

			— C’est mon chat ! Mon chat à moi ! Il ne lui appartient pas ! mentit-il. Je vais… Je vais… m’en débarrasser, madame Berk. Laissez-moi juste un peu de temps pour lui trouver une nouvelle famille, ça vous va ainsi ? s’enfiévra-t-il dans le seul but d’aider sa voisine.

				Pourquoi avait-il pris le parti de la défendre alors qu’il la trouvait malpolie et un poil déjantée il y avait encore quelques minutes ? Il ne se comprenait pas lui-même !

			— Aujourd’hui ! lui intima madame Berk.

			— Aujourd’hui ? 

			— Fichtre, oui ! Ce fichu chat doit déguerpir du plancher aujourd’hui, sinon c’est vous que l’on délogera ! grogna-t-elle. Je viendrai vérifier !

				Sur ce, elle lui tourna le dos, traversa le hall et rentra chez elle en claquant la porte. Le chat, lui, venait de finir sa toilette et sautait lourdement sur le carrelage pour venir se glisser entre les jambes d’Oliver en ronronnant. 

			— Mon vieux, il va falloir que tu t’en ailles…, lui marmotta-t-il, un peu nerveux. De toute façon, tu ne pouvais pas rester ici, je t’avais prévenu…

				Le gros félin feignit de ne rien entendre et continua sa danse en frottant sa tête sur les mollets du jeune homme. 

			— Tu n’as pas le droit de me faire culpabiliser ! Après tout, hier matin, on ne se connaissait même pas ! Tu as juste passé une nuit ici, je t’ai dépanné, maintenant, il faut que tu rentres chez toi… si tu as un chez toi, bien entendu… sinon, direction la rue… Tu te feras de nouveaux copains… 

				Oh ! Mais voilà que je parle à un chat ! Je deviens fou ! Ce n’est pas ma voisine du second qui est dérangée, c’est bel et bien moi ! soliloqua-t-il.

				Oliver avait refermé la porte de son domicile. D’un pas traînant, tout en réfléchissant à cette situation qui l’embêtait, il prépara un thé et des toasts qu’il tartina de confiture à l’orange et qu’il partagea avec son compagnon. Ceci est ton dernier repas ici, pensa-t-il. Ensuite il le conduirait certainement dans un refuge, n’ayant pas d’autre solution. 

				Fin prêt, Oliver attrapa le chat qui s’était recouché dans le lit. Il était bien décidé, à présent, à s’en débarrasser au plus vite avant de trop s’attacher à lui, car il le sentait gros comme une maison, encore quelques heures en sa compagnie, et il n’aurait plus le cœur de s’en séparer. Voilà pourquoi je ne voulais pas d’animaux ! se souvint-il.

				Alors qu’il saisissait le matou, il entendit à nouveau des coups à sa porte. Encore ? À chaque fois que j’ouvre la porte, depuis hier, c’est pour me faire réprimander… Il hésita un moment avant de tourner la clef dans la serrure, puis, sans regarder par le judas, il ouvrit, retenant à nouveau sa respiration. En l’occurrence ce fut un visage souriant qui l’accueillit ! Linda était sur le palier, un sachet de sushis à la main.

			— J’amène le déjeuner ! lui dit-elle en entrant sur le champ. Normalement, si mes calculs sont bons, tu as fini la restauration de la vieille et moche commode qui date de Mathusalem, non ? 

				Le jeune homme n’aimait pas quand elle prenait ce ton sarcastique en parlant de son travail, cependant il décida de ne pas lui en tenir rigueur, cette visite surprise lui faisait réellement plaisir et il ne voulut pas gâcher ce moment. 

			— Ah ! Tiens, elle est là ! continua-t-elle en plissant son nez d’un air dégoûté. Eh bien, même restaurée, elle n’est pas belle du tout ! 

				Linda ôta sa veste, s’installa sur une chaise et en tira une autre pour allonger ses jambes. 

			— Il faudrait vraiment que tu achètes un canapé, chéri ! ajouta-t-elle en ouvrant le sac en papier contenant le plat japonais. Ce n’est pas du tout confortable chez toi. Si tu avais un vrai travail…

				Oliver ne voulut pas s’énerver devant tous ces reproches. Il savait que sa petite amie devait lui en vouloir de ne pas être très présent pour elle et décida à nouveau de laisser couler. À la place, il la prit dans ses bras et l’entraîna ensuite dans son atelier pour lui montrer de plus près la vieille commode en question, histoire de lui faire comprendre la richesse des moulures, la beauté du bois, l’histoire qu’elle pouvait raconter. Il aurait tellement voulu partager sa passion avec Linda, mais c’était loin d’être gagné. Le regard de la jeune femme s’aventura très vite vers la fenêtre sans même écouter le discours passionné de son petit ami.

				Pendant ce temps, le chat, les papilles titillées par l’odeur des sushis, grimpa sur la table sans crier gare, fouilla dans les boîtes en carton avec son museau, et finit par faucher une partie de leur contenu avant de filer par la porte d’entrée restée malencontreusement entrouverte.
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			Melly

			Comme il y a des fièvres qui viennent et partent au rythme du voyage, il y a des paroles et des pensées qui jugent et condamnent au rythme de la vie. 

			Marie-Claire Blais

				C’est en rogne que Melly rentra chez elle après son travail. La journée n’avait été que catastrophes. Elle avait d’ailleurs très mal commencé. Tout d’abord, elle avait réellement pris froid en courant sous la pluie la veille, la fièvre s’était installée et, malgré l’aspirine, n’avait pas arrêté de monter, lui donnant tour à tour froid puis chaud, puis encore froid jusqu’à grelotter. Sans parler de ses éternuements, de son nez qui coulait et des courbatures, non dues à sa course à pied, mais à la fièvre sans doute très forte à présent.

				De plus, tout s’était enchaîné de travers après sa rencontre malheureuse, ce matin, avec son voisin. Elle s’était empressée de rattraper son retard pour arriver à l’heure à la bibliothèque. Elle avait voulu couper par le parc St James’s. Malencontreusement, dans sa précipitation, et surtout à cause de sa maladresse, elle s’était étalée de tout son long devant un pélican qui lui avait coupé le chemin. L’oiseau avait poussé des cris aigus qui avaient alerté immédiatement le gardien du parc. Ce qui avait valu à Melly une amende bien salée pour avoir bousculé un animal proclamé « protégé » par la reine elle-même. La rédaction de la contravention avait duré plus que de coutume, car le gardien levait le stylo après chaque mot écrit pour la sermonner ou lui lancer des regards bourrés d’éclairs. Quand elle put enfin reprendre son chemin, elle trouva le portail de la bibliothèque clos. Le vigile ne l’avait pas attendue comme tous les matins, et pour cause, elle avait plus de trente minutes de retard — ce qui ne lui arrivait jamais, bien trop consciencieuse et ponctuelle d’ordinaire. Melly avait donc sonné à plusieurs reprises avant qu’il ne daigne venir lui ouvrir et quand enfin elle put entrer, il ne l’avait même pas saluée et n’avait rien écouté des plates excuses qu’elle avait bien du mal à formuler. 

			— J’en toucherai deux mots à la directrice, lui avait-il lancé d’un ton sec et cassant avant de s’éloigner.

				Ça recommence, avait-elle pensé en son for intérieur. Les personnes comme moi n’ont pas le droit de faire un seul faux pas… 

				Arrivée au sous-sol, dans son bureau, elle s’était sentie tellement épuisée qu’elle s’était accordé une petite pause, allongeant sa tête sur son buvard. Seulement, en moins de deux secondes, elle s’était endormie et n’avait pas entendu la cloche qui la prévenait de remplir le monte-charge avec les archives qu’elle aurait déjà dû avoir trié à cette heure-ci. Une de ses collègues, dont elle ne connaissait pas le nom, était alors descendue pour voir ce qu’il se passait. Elle ne fut pas plus surprise que ça de voir Melly avachie sur la table en train de roupiller. Pour la réveiller, elle lui avait secoué brutalement les épaules. Interloquée par ce réveil violent, la jeune archiviste avait avalé de travers et été prise d’une quinte de toux incontrôlable. La fameuse collègue, la voyant le nez rouge et les yeux larmoyants, comprit que Melly était malade et eut soudain peur qu’elle ne soit contagieuse. Elle avait fait volte-face et était partie alerter séance tenante la directrice. Cette femme, au chignon tiré et à la tenue sévère, avait débarqué avec hâte alors que Melly se frottait les joues et le front avec un peu d’eau pour reprendre ses esprits. Le visage fermé et furieux, la directrice s’était approchée d’elle pour lui adresser des paroles blessantes. 

			— Si vous êtes malade, mademoiselle Dow, il faut rester chez vous ! lui asséna-t-elle d’un ton autoritaire. Mais ça ne m’étonne pas, je savais qu’avec vous je n’aurais que des problèmes. Je n’aurais jamais dû vous engager. Si j’avais su que vous étiez… que vous étiez… Je ne sais pas comment vous qualifier, mais je pense que vous devriez rentrer chez vous tout de suite. 

				Melly, pensant qu’elle venait d’être remerciée, voulut s’expliquer devant la directrice et ce fut alors avec des trémolos dans la voix qu’elle s’exprima. Hélas ! son discours parut incohérent et confus et fut totalement incompris par sa supérieure.

			— Ce n’est pas de ma faute ! C’est à cause du chat ! Et du pélican qui m’a coupé la route ! Si j’avais su, je ne serais pas allée courir hier soir ! Mes chaussettes étaient mouillées et ce chien au rez-de-chaussée qui n’arrête pas d’aboyer ! Vous comprenez, madame la directrice ? 

			— Non, rien du tout ! lui répondit-elle en quittant la pièce.

				Melly se précipita vers elle pour la retenir.

			— Ça tape dans ma tête ! avait continué Melly en regardant le sol. Ça tape à cause des claquettes de madame Mirkle ! J’aimerais bien peindre, pour me calmer… Vous n’avez pas le droit de me renvoyer ! Je suis juste enrhumée, c’est tout ! Il faudrait que je parle à mon docteur !

			— Oui, c’est une très bonne idée ! avait repris la directrice, éberluée devant ce bafouillage incompréhensible. Vous devriez l’appeler, il vous fera un certificat pour rester chez vous le temps de vous soigner.

			— Mais ça ne se guérit pas ! s’étonna Melly.

			— Un rhume ? Bien sûr que si ! 

			— Seulement ce n’est pas juste un rhume !

			— Vous venez pourtant de dire que… oh ! Je ne comprends rien à ce que vous voulez dire, vous me cassez les pieds !

				Voilà que Melly s’était mise à éternuer, cherchant d’une main dans son sac un paquet de mouchoirs en papier. 

			— Écoutez, mademoiselle, je pense qu’il faut que vous rentriez. Vous reviendrez quand vous serez guérie et…

			— Jamais je ne reviendrai alors, marmotta la jeune femme.

			— Prenez quelques jours, on va trouver une remplaçante, ça ne devrait pas être difficile…, avait continué la directrice, avide de se débarrasser de cette histoire et pressée que la bibliothèque retrouve enfin le calme qui lui convenait.

			— NON ! cria Melly d’un coup. Je finis ma journée, même enrhumée !

				La directrice n’avait pas demandé son reste ! Devant le comportement étrange de Melly, elle avait détalé et lui fit passer, un peu plus tard, un message par sa secrétaire pour lui signifier que la bibliothèque lui offrait sept jours de vacances bien méritées. Ces mots transpiraient l’hypocrisie, mais Melly n’avait rien vu, bien trop incrédule et naïve. Elle avait cependant accepté ce congé. N’en déplaise à la directrice, elle mena tout de même sa journée de travail jusqu’au bout malgré des bourdonnements incessants dans la tête, des frissons dans le dos, et traînant le pas pour classer livres et documents à leurs places respectives. Mais le silence était revenu dans son bureau, son cœur s’était apaisé. De temps en temps, malgré tout, montait en elle une angoisse qui la dévorait de l’intérieur. Elle ne savait pas si ça venait de la fièvre, de son altercation avec son voisin, de cette entrevue surprise avec sa directrice ou de tout autre chose. Cette journée lui parut de fait interminable. 

				Quand, enfin, elle rentra chez elle, espérant se reposer et oublier tous ses ennuis, elle tomba sur madame Berk qui avait l’air de l’attendre sur le trottoir de l’immeuble, battant du pied sur l’asphalte, un balai à la main, la suivant du regard, l’air méfiant. Elle aperçut également le gros matou roux enroulé en boule, un sachet à l’odeur nauséabonde près du museau sur le palier du premier étage, puis son regard se dirigea sur une jeune femme criante de beauté et de bonne humeur qui sortait de chez son voisin du rez-de-chaussée. À la vue de l’animal, Melly s’était crispée. Ces gens égocentriques et égoïstes, qui ne prenaient pas soin de leurs animaux, la sidéraient. Elle décida de prendre le chat chez elle pour qu’il ne supporte plus les caprices de son propriétaire, qui de toute façon était bien trop occupé avec la jeune femme qui riait fort et qui n’avait pas un seul regard pour le chat à la mine désespérée. 

				Pour couronner le tout et conclure cette journée désastreuse, une fois dans son appartement, elle fut dérangée par la sonnerie de son téléphone qui insistait alors qu’elle se trouvait sous la douche. Ce n’était pas la voix qu’elle espérait à l’autre bout du fil quand enfin elle décrocha. Celle de Jona qui savait calmer le tonnerre qui grondait souvent en elle. C’était celle de madame Cashin, sa psychiatre, qui l’appelait pour la sermonner (à son tour !) d’avoir annulé leur rendez-vous mensuel. Melly avait de plus en plus horreur qu’on lui impose un planning. Elle voulait vivre comme elle l’entendait. De plus, elle ne ressentait pas le besoin de parler à ce médecin, ni à elle ni à personne d’ailleurs, à cet instant précis de sa vie. 

				La fièvre la fit frissonner à nouveau. Elle coupa court très vite à la conversation qui ressemblait plus à un monologue qu’à un échange d’idées. Une fois raccroché, elle mit de l’eau à bouillir pour remplir sa bouillotte avant de se coucher sous sa couette. Elle grelottait. Le chat, lui, avait déjà trouvé sa place à ses côtés. Blottie contre les coussins, elle alluma son ordinateur portable. Quand elle ne lisait pas, elle aimait regarder des documentaires sur des sujets qu’elle appréciait depuis qu’elle était enfant. Une façon de se détendre et de se défendre contre les émotions trop fortes qui l’assaillaient. Ce soir, ce fut un reportage sur Angelo Bianchiaccini qui retint son attention. Peintre italien solitaire, au coup de pinceau romantique, retranché dans sa maison à Montepulciano en Toscane. Elle visionna toute une série d’articles sur lui, une bonne partie de la nuit, sans jamais s’endormir.
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			Oliver

			La musique est le meilleur moyen de digérer le temps.  

			Wystan Hugh Auden

				Linda venait de partir et Oliver n’en était finalement pas mécontent. La journée avec elle n’avait été que reproches et quand sa cliente, une digne aristocrate, était venue récupérer la commode qu’il venait de restaurer, son comportement impoli envers elle l’avait diablement énervé. Même si Linda lui avait certifié qu’elle lui avait fait une révérence dans le seul but, non pas de se moquer, mais de se montrer agréable, il n’en avait pas cru un mot. Et quand elle a continué en lui posant des questions sur son titre de noblesse, lui signifiant que, si sa famille avait été française, elle aurait été décimée par la Révolution de 1789, sa cliente avait été outrée. Oliver aussi, car il était très attaché à la culture anglaise, à la royauté et aux coutumes anglo-saxonnes — peut-être était-ce dû à son métier ? — mais l’histoire de son pays avait une grande importance à ses yeux. La comparaison avec l’Histoire de France n’était vraiment pas de mise et les remarques de sa petite amie avaient été prises pour des affronts qu’il n’arrivait pas à accepter ni à digérer. Pour finir, elle l’avait traîné dehors pour faire du lèche-vitrine. Non pas pour partager un moment ensemble, mais uniquement pour son propre plaisir. De séances d’essayage en séances d’essayage, dans les magasins bondés d’Oxford Street. Oliver avait trouvé l’après-midi long comme un jour sans pain ! La foule l’oppressait, Linda le savait, elle s’en fichait pourtant complètement. 

				Pour finir, en partant de chez lui, ce soir, elle avait allègrement ironisé sur ses yeux cernés ainsi que sur ses lunettes écaillées — les mots exacts qu’elle avait employés étaient binocles de l’ancien temps — et c’était en riant aux éclats qu’elle était sortie de chez lui, non sans lui dire, à la dernière minute et après l’avoir embrassé langoureusement, qu’elle partait quelques jours en vacances avec des collègues, que ce voyage ne l’intéresserait sûrement pas, aussi avait-elle trouvé inutile de lui en parler plus tôt.
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